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T É L É P H O N E 

Le conseil général de la Seine, sur W 
rapport de M. Dépasse, vient démettre le 
vœu que les lois destinées à protéger 
l'affichage électoral soient appliquées avec 
vigilance et que la Chambre, si les lois 
actuelles paraissent insuflisantes, se pré
occupe de les compléter avant les pro
chaines élections de Paris et des dépar
tements. 

En adoptant cette proposition, le con
seil a été évidemment mû par la pensée 
d'appeler l'attention des pouvoirs public» 
sur Une situation intolérable et qui me
nace d'aller toujours «'aggravant. Il est 
clair que, sans parler même de la corrup
tion proprement dite, les mœurs électo
rales qui se sont introduites depuis quel
ques années rendent la lutte presque im
possible à un candidat qui ne peut pas 
disposer d*une assez forte somme: 

Comme ledit très bien M. Dépasse dans 
son rapport: « la lutte électorale ainsi 
pratiquée n'est plus la rivalité légitime 
des opinions et des partis dans une démo
cratie libre et policée; elle devient •—*•-
garre où le terrain reste au plus ion, au 
plus brutal, » M. Dépasse aurait pu ajou
ter au plus riche. 

Je reconnais toutes les difficultés prati
ques d'une réglementation tendant à limi
ter légalement les dépenses électorales. Il 
n'en reste pas moins qu'il y " ««*»"«<» 

Le Rapport de M. I lwto r Dépasse 

AU CONSEIL GÉNÉRAL 

Voici lo rapport déjiosé nu Conseil péuérul 
île In Seine par notre ami et collaborateur , 

.._. voeu* «été unanime à 
reconnaître que les lois destinées à protéger 
l'affichage électoral, le droit commun et lu li
berté tl" tous ont été impunément violées a 
Paria et dans le département de la Seine peu-
dsiiilk'ri dernières périodes électorales, et non 
point par k iaii d* sertaùtef viqwnilH'MatJ-
culières et accafent**, mai* par un s y S m e 
organisé et appliqué, avec des forças a»des 
ressources considérables, sur un vaste Bafri-
luire et dans 1» capital* même de la Kranpc. 

Des troupes d'ufllchcurB, aux gages d'un 
candidat ou d'un parti, ont pu sacaparer*jjg 
nui milles publiques sur des étendues in> 
nienscs et en exclure si complètement les ma
nifestations île-; mitres candidats qu'elles 
n'arriveraient plus il la connaissance desci-

On a va, en une nuit, lo candidat le plus 
fort et le. mieux uriné réouvrir les tiftafcM de 
ses concurrents dans des nrronottsBasasttiJ 
entiers, en sorte que le bruit a pu se répandre 

3 entendu poser 
. un quartier : a Un tel 
Bdal, que no 

nossvnullo part ? 
Quand oeeatreni de lutter dans c 

. quelqut „ 
chose à faire et que là question mérite priété. et sa liberté 
d'être étudiée, car il y va de l'honneur et I seulement 
de 

par les intlm m • p.oau»*r:itiqii 
Le mal qui existait déjà a été considéra

blement augmenté par la débauche bou-
langisle. .le mets en fait (pie, depuis 1881, 
les irais éh-cloraux légitimes, affichage et 
distribution de bulletins et aVyrofesgiom 
de foi à domicile, ont plus que triplé. En 
1881, on s'en tirait à Paris dans un arron
dissement avec deux mille cinq cents ou 
trois mille francs au maximum, les deux 
tours de scrutin oompris. Cette fois, il n'y 
a pas de candidat qui n'ait dépensé sept 
ou huit mille francs et quelques-uns bien 
davantage. En pfbviu.ee, c'est encore pis. 

Ceux qui n'ont pîts dépensé plus de 
'.ngt mille francs sont restés 

•oulait défendre 
i deux mots 
bataille n'était plus 

ai l l i s, r l l e .!<•• u v n . l n i l 

la sincérité du suffrage universel, il y ! dans la rue. 
de l'avenir de la démocratie menacée !*" M IM'»«^ dépose |,;t;roJt.t de délibération 

• - <-~. •! I suivant qui est adopté ;il unanimité: 
if Le Conseil général, 

. Appelant sur les abus îles dernières j*éi 
des électorales tonte l'attention du gouverne-
aient de la République. 

2uinze . 
ans la moyenne. Je 

penses régulièi 
parle que des dé-

Uiitf*ani «to-aùte le* 
èTectionsentachées de corruption. Quel-

3ues grandes villes conrmfc Lyon, où la 
émocratie est fortement organisée, résis

tent au torrent, et eneore nous n'en som
mes plus au temps où, dans le départe
ment du Rhône, les candidats élus au 
scrutin de liste n'avaient pas à débourser 
un centime. Les comités faisaient tous les 
frais réduits à leur plus simple expres
sion. 

Que la' progression continue, que la loi 
n'intervienne pas ou que les mœurs ne se 
réforment pas et avant dix ans le suffrage 
•inverse! sera la propriété exclusive dt 
quelques-uns. Le régime censitaire vau
drait mieux. 

La Chambre ne me parait pas s être 
rendu compte de la gravité de cette situa
tion, car elle aurait été impitoyable pour 
les élections où le rôle prépondérant de 
l'argent a été dénoncé avec preuves a 
l'appui. A ce point de vue, elle a mal ai
guillé, mal débuté. Maintenant il est trop 
t^rd pour lui demander sur la fin une sé
v è r e qui n'a pas été sa règle normale 
depuis le commencement de la vérifica
tion des pouvoirs. Mais il appartient à la 
presse de créer snr ce sujet un mouvement 
a'opinion tel, que les élections à coups de 
nièces de cent sous deviennent impossi
bles ou que du moins ceux qui persiste
raient dan* ces détestables errements 
soient assurés d'être invalidés et flétris, 
sans préjudice des peines portées par la 
loi tUMG-

l a ««n té de M. de FreyeiNWrt ^ ^ 
"ThTlit'duns le Cou loi. : Wk ""• ., 

'Le" bruit VVmn.it; hier soir, que Tïudisposi-
iiii dont M. de Freveinet est atteint depuis 

quelques jours, se serait aggravée au point de 
, t — w dea inquiétudes. 

A l ' E t r a n g e r 
« N ANOUSTBBRB 

" (Parfiltpécial). 
Londres, 2K décembre. — Au dire du Daily 

Wem, l'influenza aurait fait son apparition a 
Londres 

douleurs que les gens qui se surmènent 
intellectuellement. 

Dans ce cas tout «'explique, les préten
dants n'avaient rien à craindre. 

Les fans du mqride se relèveront peut-
être de la grippe, Ha auront beaucoup 
plus de mal à se guérir d'une maladie mti 
ni ment plus grave, je veux parler de l'ex
trême vanité et de l'esprit de cabottaage 
qui exercent des ravages si profond*fana 
leur société. 

Dernièreenent on célébrait à Paris le 
mariage de Mlle. deJlute, c'est ce que le 
Fiifarô appelle unhBande solennité mon
daine» MmedeJwequi a porté quatre 
•orna et supporté trois maris ost une des 
personnalités les plus en vue du monde 

Le scandale fut énorme et le Uvre inter
dit, en France, fut publié en Belgique.Des 
duels en furent la conséquence, l'un d'eux 
fut même mortel et Mme de Solms, dis
graciée, ne reprit son rang que lorsque 
devenue par son second mariage Mme Ha-
tazsû, elle fut de nouveau imposée au 
monde par la haute situation de sou se
cond mari, chef du cabinet italien. 

Ce fut presque une affaire d'Ktat, à l'é
poque, qui s'en souvient maintenant ? 
l'empire a croulé, le prince de Solms est 
mort, morts également MM. Rattazi et de _ 
Rute, mort aussi M. Schneider, Tony j tsérdes" 
Révillon est député de Relleville, et Mme Un mécanicien fut comnitssioaaflMHf 
Schneider vient de rejoindre dans la 'pour faire um tournée Ânepeciion <tea cou-
tombe tous ceux qui l'y avaient précédée. ' diéres. Celles-ci n'étaient restées qve qoeïmea 

Mme de Rute reste seule sur la brèche, j J J ^ J J **"* *u"efl*Mc et wp^dutliVaé. 

sua. :o©i«ica.\x*& 
Une Teatathre ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

i :liiirli'iiii, .'s décembre. — An charbonnagi 
de l'Aurappë. * Framcrie-*, les chauffeursTau 
nombre de vingt-quatre, prétextant qoe l'aUf-' 
me ii tut ion du salaire qui leur avait «té afr A 
ordée n'était pas sufGsante, ont abandona^ «ndonaé, 

URtv 

plus heureuse que la vieille garde, elle m 
^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ parisien, de grands noms de France, d'Es- j ; i | e u r t ft( ne- Re rmd „, 
Au bureau de poste de Sprlng frtrwt, dan* p;igne et d Italie étaient «îvités a yeaVrI r 

le quartier de Paddington. 30 employé: 
( ^ .que compte la station ont dû interro 

plnvés de commerce (|U1 psruis»«o* 10 |«-ip 
éprouvés. La maladie parait pourtant, jusqu a 
présent, assumer un caractère très bénin. 

K f E S P A G N K 
Madrid, 28 décembre. — Le Ptaor Gayarré a 

une attaque d'infiuen/a depuis trois jours. 
1,0 nombre des décès à Madrid a doublé de

puis cinq jours. . 
Dans la dernière 

sonnes atteintes de 

de l'affichai 

« Le Conseil général, 
w ExpriiM également le . 

Que la ClNWbre 'les députés, si les lois 
officielles pvolssatit insuflisantes, se préoc
cupe de les compléter avalit les prochaines 

" i-tions de Paris et du département, et il 
:ifie tout particulièivment l'expression de 
vo'U aux députés républicains de m Seine, 
ciens membres de ce conseil générai. 
i 11 charge son bureau de prendre toutes 
. mesures ijui lui purailMiil utilis pour 
re parvenir sans rriard l'expreNtlon de ce 
«i aux pouvoir* qui saut qualifié» pour la 

L'INFLUENZA 
l , a p r e m i è r e aintopasle 

Hier, pour la première fois, on a pu faire à 
Paris, l'autopsie d'une victime de l'influenza. 
Les constatations médicales ont prouvé que 
la maladie présente tous les caractères d'une 
véritable lièvre infectieuse. 

I.e cadavre autopsié hier, était celui d'un 
homme île quarante-cinq ans, décédé à l'hô
pital Baujon. 11 y était entré depuis quatre 
jours. La maladie, qui avait afl'ecté. d'abord 
une forme peu grave, s'était dés le second 
jour, sérieusement aggravée. La lièvre était 

vomissements de bile. 
Puis, le malade était tombé dans un état 

de prostration complète et était mort étouffé. 
A l'aulopsir ' x ' " """ 
•stionnés du 

„«des . Les — , 
sérosité rougeàtre, à demi purulente. Des hé
morragies partielles, qui sont un symptôme 
constant des fièvres éruptives, s'étaient pro
duites dans le poumon droit. 

Le cœur était légèrement I 
coloré; le péricarde était infil . 

Le foie était très congestionné, ainsi que la 
rate, dont le volume dépassait les dimensions 
normales. 

Toutes ces lésions anatomiques démontrent 

L'influenza règne, dans lésons absolu 
du mot, car elle a frappé presque toutes 
les têtes couronnées; après le Tsar et sa 
famille, l'empereur d'Allemagne, la reine 
de Suède, le roi d'Kspagne et ses sœurs, 
la princesse Stéphanie de Belgique, le 
comte Taafe etc. etc., sans compter les 
ministres etautres personnages politiques 
de moindre importance. 

Dans notre France dé m ocra tique, cette 
épidémie des gens aisés s'est contentée de 
frapper i la tête, c'est-à-dire d'atteindre la 
bourgeoisie qui gouverne; le commerce et 
rindustrie,le propriétaire et l'employé ont 
été des victimes, mais jusqu'à présent 
l'ouvrier et le paysan sont restés indemnes, 

L'influenza, d'ailleurs, parait connaître 
ses devoirs, respectueuse des lois, des 
constitutions, elle consacre les pouvoira 
établis et dédaigne les factions; en 
Russie, en Allemagne, en Suède, aucune 
hésitation n'était possible, la monarchie 
est appuyée sur une force incontestée, 
niais la question était plus délicate dans 
notre République où les prétendants sont 
si nombreux et où chaque parti se flatte 
de posséder la majorité. 

M. le président Carnot a poussé sa 
rection légendaire et le respect de 
fonctions jusqu'à* dévouement. 

Il a eu l'influenza, mettant ainsi 
certaine coquetterie à bien démontreFque 
le chef d'Ktat de la République française 
ne se distinguait que par son mérite des 
rois et des empereurs qui l'entourent. 

Voilà, je pense, un sentiment des con
venances diplomatiques poussé jusqu' 
rabnegation et au sacrifice. 

En revanche, ni le comte de Paris, ni 
prince Victor ni M. Boulanger n'ont 

j apposer leur signature au contrai de la 
jeune épousée, des ambassadeurs assis
taient à cette soirée, a*si du reste que le 
lils de Sarah Bernhafft, et quelques jour
nalistes boulangistes. 

Le trousseau ne la mariée était exposé 
dans trois salons, c'est le Figaro lui-
même q«i le raconte, sons la surveillance 
ded«ur sergents de ville en uniforme. 

Détail exquis, n'est-il pas vrai? 
Ainsi voilà où on eu est arrivédanseeque 

.'on est convenu d'appeler le monde ? Non-
seulement on montre à tous les regards le 
linge des jeu nés lilles, ces dessous intimes 
qu'une pensée même pudique ne devrait 
pas effleurer, et dont le secret ne doit être 
connu que des femmes de chambre et des 
blanchisseuses, mais la société qu'on fré
quente est si mêlée qu'il est Impossible 
d'ouvrir ses portes à trois cents invités 
sans solliciter la protection de la police. 

Eh ! bien, il est joli le monde! 
Voyez-vous d'ici la tète du Année pen 

dant q»e cette foule d'élite, sous l'œil 
bienveillant et paternel des agents, se livre 
à des plaisanteries pleines de goût sur la 
résistance des chemisettes de nuit et sur 
le plus ou moins d échancrure des panta
lons de jour qui seront portés par sa 
femme» 

0 rê*e chaste et pur, moment délicieux. [ I 
N'est-ce pas à un dtner de cette même 

Mme de Rute, qui s'eat appelée Meeessi-
vementet légitimement Bonaparte-Wyse, 

princesse de Solms, en Belgi
que; Ratazzi, en Italie,; de Rute, en Espa-

' ' " ", porté un toast A 
.-s, nn banqueteur 

î peu ému se leva en buvant 

Ce qu'il faut conclure de tout ceci c'est 
uue le bruit qu'on fait dans le monde eut 
bien éphémère et que biplace qu'on y tient 
n'a quelqueschances de marquer sa trace 
dans le souvenir des hommes qu'à la con
dition de laisser de coté les satisfactions 
futiles de la vanité et de l'orgueil pour ne 
rechercher que les joies pures de la cha
rité et de la bienfaisance. 

C'est ce qu'a admirablement compris 
Mme Carnot, qui vient do profiter du jour 
de Noël pour ouvrir les salons-de l'Elysée 
aux enfants pauvres de Paris. Quelle fête 
touchante que celle *nii a amené tous ces 
pauvres petits va-nu-pieds dans ce pala; 
dontseufs les privilégié" J~ " ^ de l'ambition et 
de la fortune avaient pu approcher jus
qu'à ce jour. 

Mme Carnot, avec cet instinct merveil
leux des femmes quand elles n'écoutent 
que leur cœur, a trouvé le chemin et plus 
court pour arriver jusqu'au peuple te lui 
faire comprendre par une preuve tangible, 
évidente a tous les yeux, que c'était bien 
lui qui était au pouvoir et que dans notre 
République, il n'était plus te paria d*< 
jadis. » 

" impression a été profond^ je connais 
i des mères dont les yeWse sont 

mouillés de larmes au récit de cette fêta 
enfantine, et dernièrement, sur las* hau 
leurs de Montmartre, une ouvriew mt 
disait avec conviction : « Déx:idéTneut,cette 
madame Carnot est une bo un» femme " 

Ah ! t'etog» était sincère, t» von* 
sure, et il est probable que si Mme Carnot s 
l'avait entendu U lui anwùt été plus doux • 

n remarqua avec stupeur qu«dan»n__ 
massif de six chaudière* placée* entre la rouie 
de la Boitverie à Framanss et le bâtiment do 
|>ui!KdV\lrae|ii,u,runed>Ues manquait d'wm 
I>e plus, la pompe. ftHmenlairo avait étfaise 
eu action et le clapet d'alimentation était oo-

ia porte «u fover.U . 
mécanicien constata encore que la tok m 
oup de feu du foyer intérieur se bouraosfjstt • 

Avec un courage et un sang-froid r 
uables, cet homme ferma l'alimentation,pala 
l s'enfuit et alla prévenir le directeur daa | 

travaux. 
ïnlarme fut donnée. On posta des senn^. 
' ' ' a f i n d'interrompre la CUH*.'' 

les ouvriers du voisinage fwrttt 

de la chaudière s'ac-

lation ( 

— Les grondi 
centuaient et u__ 

d'un Instant à l'autre. Àlora 
Legrand, accompagné du mécani» 

n ouvrier, se diriger vera b 
rpramiiie. Ces braves accompli 

v, 
éritable"acte d'hérolme. Ils anHvèmrTan but 
ins encombre et enlevéreni les feux 
O t t r besogne terminée, les trois fc_ 
retirèrent immédiatement. Us venaient éà • 

miiirer une catastrophe, car la tôle du w o n 
i feu, chauffée à blanc, se serait défoncé* 

jusqu'à venir presser les grilles du foyer. 
L« bruit court que la malveillance n'est par 

affaire et U paraffqa'une 
par l'ingénieur des mua* da . 

établi qnele aif-

Pendant qu'on procédait aux justes no
ces de Mlle de Rute, Mme Schneider. 
femme de l'ancien président du Corps lé
gislatif sous l'Empire, s'éteignait tout dou
cement dans son château. 

Pour ceux qui ont connu il y a trente 
ans les ressorts secrets de la vie parisienne, 
le rapprochement de ces deux noms évo
que bien des 

étrangéi 
enquête, 
district, M. Macqt 
flet de cette chaudière « e L ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
d'une barre de fer poor l'empêcher de donner 
l'alarme. 

lA«M«n4ia« 

Crespin, 28.— Une légère amélioration «est 
produite au Hambourg, an T r i en t 

ré que la y re se « ujBjr 
hieune, Lod.djnsart, Damprêmy, 

charbonnage de Sacre-Madame à Qlliy, 
son tour à l'union des races... taqouéres. ! que bien des compliments mieux toumés*ÎJ f>mt»pBs-Mo«tigny et an chaitaawy ae 
Franchement, le coupdusergentdevillej et rdus fleuris. [ ™nn^ / f P f ™ ^ d " P«y» * Uage, <fi Ju-

permettrait de le supposer. Êh ! mon Dieu, oui, madame Carnot est 
une bonne femme et c'est pour cela qu'elle 
est aimée. 

B serait si facile d'être bons, tolérants 
et indulgents les uns pour les autres ; il 
serait si facile de nous pardonner mu
tuellement des fautes inhérentes aux fai
blesses humaines, pour unir nos efforts 
poar rendre à la France, cette mère si 
chère, sa gloire et son honneur. 

Quel mauvais génie réussit à paralyser 
les dons les plus heureux, en armant les 

d.Amercceur, ^^^^^^^^^^^™ 
Le nombre dea grévistes était de 13,000 ce 

Un grand meeting privé aura Heu demain 
soir. Demoin également les pations se réuni
ront à Chjrleroy pour s'occuper de In ques
tion des salaires. 

Alors qu'elle était encore princesse de [enfante d unenittion qui serait la première 
Solms et tenait à Aix-les-Bains une véri- j du monde si elle pouvait enfin jouir de la 

influenzés, 
sont méconnus par 
mêmes. 

Dans son vovage circulaire à travers les 
cours de l'Europe, le bacille de la fièvre 
Dengue n'a pas cru nécessaire de s'arrêter 
pour leur faire une visite, il était impos
sible de notifier plus clairement à ces pré
tendants qu'ils sont désormais au ban de 
la grande famille des souverains. 

H est vrai d'ajouter aussi qu'on assure 
que l'influenza m couche suj son lit de 

table ceur dont elle était la dixième muse 
et dont Tony Révillon était le Jules San. 
eleau, telle qui est aujourd'hui Mma de 
Rute piblia un roman intitulé : les Ma
riages te la Créole » Les mauvaises lan
gues de la Cour impériale prétendirent 
<pie cette histoire n'était point une fiction 
mais la révélation plusou moins véridiquo 
de quelques épisodes empruntés à l'exis-

paix intérieure I 
Il s'établit, en ce moment, à tous les 

legrés de la société française, un grand 
eourantde charité, espérons que cet amour 
du pauvre, cet intérêt pour les déshérités 
de la vie, nous offrira enfin ce terrain de 
conciliation si vainement cherché et que 
nous nous trouverons tous d'accord pour 

— •*—»— -r . . .• . . . , , aider les vaincus de l'existence à se rele-
tence de gens qui touchaient de très près j v e r e t à r a v i r A v e c n o u s l e s pçn t e s aj™.,. 
à M. Schneider, directeur du Creuzot, pre- : t e s de la montagne 
aident du corps législatifs.l'une des colon- ; ( r e s t ,e m e i i i e u r v œ u quenouspuissions 
n !? : l

6 , Ï!!n„p,Lre.*;5"I^!ÎI1Vi i ï X ™ ! ! f o r m e r P°ur " • • fin d'année. désigné dans le livre sous le pseudonyme 
de Tayeur (de Schneider, en allemand 
tailleur). 

Tn, Bernas. 

E n rvn.ejj.Mie 
Agiut ion dant let oentrei industriels 
Odessa, 28 décembre. — Les grèves d'Alle

magne auraient leur contre-coup en Russie. 
Une certaine agitation commencerait 4 a* 

faire sentir à Moscou et dans d'autres «entre* 
Néanmoins, étant donnes let 

aboutir à r 

PETITES NOUVELLES 
On annonce la mort, à l'âge de 

du poète fantaisiste Mae-Sah. un ùaa'Iraa 
't^Wneand, 

- ^ n : — plus tpiri-
du Chat a i * . tao-Nan «tt tuda enansonni ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

mort a l'hopiui UriboitiSfe, ento^Tnpies ali 
mois de de aoiUTrantat, par u n a phtial* a»Jai<>. 

Modosto employé de l'administration daa anaâsa 
Mao-Sah exposait dans sas îuUjrs des a C 
cl des fanUisies débopilantes de-lt u . nriZâTT 
ont été réunies en volujœ - , ' * ' " ffS?" 
mobile». - o u s w n o m * e ***"*» 

libre de me répondre 
que je voulalsvous 

DEUXIÈME TARTÎE 

L E S D É S E S P È R E S 

i et je me dirige vers 

U l T c o m p r e n d s . & bien, j 'ai une proposi 

— Vous m'avez amusé tout * 1 heure, et en 
v„u. Ve.'-H-dant en vous écoutant, j'ai senti vous regara. n n 

je ne cbenhe même pas à 
À présent 

impliquer, quant 

i, monsieur. E«.t-il pos-
intéresaiez A un pauvre 

- Voua voulez 
slble que vous v< 
vieux comme moi < 

11 faut bien que cela soit, puisque je 

t ImpossibU, monsieu 
— Pour qui? 
— Mu fille m'attend. 
_ Ah! vous avez une filleT 
— Oui, monsieur, nue fille que j'adore: elle — Ul l l . m o n s i e u r , u n e n u e i |«e-j * . < " . • . - . . . 

est toui pour moi, je nn vis que pour elle. Si 
je ne rentrai', pas A l'heure,elle serait inquiète 
et no mangerait pat. 

Allez, je la connais, ma fille t 
Vous pourriez la faire prévenir. 

I.e vieillard secoua la tête. 
j c ne l'ai MB vue de la journée, report-

dit-il, et pulfl Otfis n'avons guère que le mo
ment du repas du ^ U pour j»Jw ensemble. 
Voyez-vous, monsieur, vous moHnmj» L 
k»tin le plus magnifique que je prétérenu-j 1« 
soupe s 

- S o i f 
fspèce d'intérêt, 

— Kt je désire 
vous. 

~- Je comprends 

n'est pas bien grand cfcei IL. 
nrubid'b'nieiit gênés pour c 

Ah,! )4 Bjjjgn<» de vo 

us ai inspira une 

conversation avec 

— Je comprerMls: voue supposez que l'his
toire de ma vie contient des événements eu-
tjeux, et vous voudriez In connaître, répliqua 
le bonhomme, en souriant. 

— Ofcbi.je l'iiv«us,est dans mon programme; 
mais nToK*J*>. Je M «uia point poussé par 
une curiosité ****** « > . vaux vous con
naître c'est que ; a i l e dé«r,le vokmli de vous 
être utile, de fn're ™*lW« çhORepour vouai t 
que j'ai en même teJ>P". leapoir que voua 
pourrez uip servir. _ . 

Le vieillard «.garda M. K>rou*aol avec une 

sorte de défiance.. 
— Celui-ci devina la pensée du vieux et 

t'empressa d'ajouter; , 
- S u r t o u t , n'aller p u croire Cn* •* ê1i¥rL • " > ' " « » * • * • * '•?**!•«« 

aninjÉ de quelque mauvaise l a t e n W .. JÉe-paal-J.-, mousiepr J 
STT« vous demandais de me rendre tel OTTT - Sur la pTaêe ÏÏ*ûfia»> 

U S DËCL&Sbâ 

A huit heures, M. Florentin Broussel et le 
ieux saltimbanque se retrouvaient au lieu 

du réndez-vont. 
— Comme nous ne pouvons pas causer M 

Elein air, au milieu des passants, dit M. 
iroushnl, 11 que d'aalrr part je ne veux pas 

vous éloigner de votre domicile, nous allons 
entrer là. 

Et il indiquait le restaurant A 1 angle de la 

r îhm\: «I au î»" 1 quû'ma fille doit 
e clonner ce aôif. — >•- . 
— Mon brave homme, Je serais désolé dt, 
3U8 priver d'une de vos joies; allnz doue 

f [pur avec votre fille; pendant ce temps, je 
Ineral uioj-niéine dans un cabaret quelcon 

ensuite, à bilij heures par exemple, et 
i vous le voulez bien, j'Uiti a t t | trouver 

— Cela se pourrait, monsieur; mais ce 
' * strions 

i'pri* «e sol* parcs que c'est aujwar-

— Oui, monsieur. 
— Eh bien, prenon 

qU« part 

i , i - l i 

e tille? 

rtndu-vtai» qmi. 

Tâïmn nijCUX cela. Quel jour? 

— Ce soir, toit; a quelle heure* 
— Il faut que vous preniez le temps de dl 

„er et de causer un peu avec votre tille; di 
sont i huit heures. 

»-C'MtUi»n( 4 huit heures. Où vout trou 

— Comme il vous plaira, monsieur, répoi 
djt le vieillaid 

Ils entrèrent dans le restaurant et S 
Broussal ae fit ouvrir la porte d'un salon réu 
serve afin qu'ils puissent causer sans *'" 
dérangés par personne. 

— Que vais-ie vous offrir? demanda 
Broustol; du vin, des liqueurs? 
" — J'ai bu ce soir «n jaugeant ma chonlne 
de vin, c'est assez; des ftqùeurs, je n«n 
prends jamais. 

— Pun ai pns «t . , . . „ 
d'hul dimanche;les dimanches etjourtde fête 
nuis taisons, ma fille et moi, un petit extra 
Néanmoins, monsieur, je prendrai encore vo 
lontiers une demi-tasse. 

— uatçgn, («tus oqui '••rrT'r*'7'du c*f*; vou! 

apporterez aussi quelques cigate». 
— Bien, monsieur. 
Ijt «arçon disparut, 
— F'nmci-vousT demanda M. Broussel. 
— Januiia, monsieur. J'ai fumé autrefois; 

quand on est jeune on a toutes sortes de dé
faut-,; mais depuislonjjtempija no fumeplni. 
Avant de dépenser en fumée te tabac 1 argent 

gagne si difficilement et si pènit.l. nu ni. 

.1er ulu _. iaire apprendre 
cependant, qne je 
le prendre, et que 

métier; il faudxi__ ^ 
. qui appartient à une espèce de ; me décide; ta mort peu 

lézard, m'a été donné par les habitués du j deviendrait-ails, mon Die 
boulevard. Ils mo connaissent bien, les en- me porte, comme un charme. Enfii 
fants surtout, que je fais rire de bonnes fois, toVooUra qu'un1 jeune fill., quand'elle 

les dimanches je suis là, presque À1» pauvre, ait un état qui la fasse vivre. Mais j . là, presqu; 
même place, amassant les curieux autetur des 
hommes que vous avez vus faisant det tours. 

CMB hommes sont mes patrons,; ils m» 
..uentpour quelque» heure» et me payent un 
pen comme m veulent, au prorata de la re
cette. Aujourd'hui la journée a été bonne ; j 'ai 
reçu trois francs. 

C'est peu. 
Vous trouvez, monsieur? Cert(ûna di

manches je ne rerois. qui. solaant^-qnin/c DSa-
timesit même cinquante centimes et je suis 

ut de même content, lluilleurs, a quoi me 
rvirait de me plaindre? Il faut gagner, et si 

peu qne ce soit, c'est toujours ça. 
Quant au nom de Caméléon, c'est probable

ment parce que jo me grime et que mescasa-
3ues sont de plusieurs couleurs qu'on ma l'n 

onné. J e me nomme Ihfour-Uluu, Ambroisy 
MouriU> 

il faut 

:JT . 
is le cache pas, 

hésitant; il y a le temps de l'a pi .ren tissage, 
et puis j ai peaf des ateliers oiï il y a tant de 
jeunes tilles qu'on ne commit pas; où l'on ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
entend tant de choses qui ne devraient pas ' c'était peu, car j 'ai oublié' beaucoup ;'«ufin ', 
être dites. j aile parle tant bien que mal, coinrsenio" 

Après tout, il n'y a pas de temps de perdu , l'allemand, litalien, l'espagnol. IHiitlsrui 
Mionne n'a que seize ans. I trouvé une institutrice, nne dame d^n ci 

faut penser suxci}f»ét nécessaires a l'e 

.. , - - ' «ft 

pejjn 
Uourillon eut un doux sourira. 
— CerUineinen, monsieur, répondit-il, mt 

fille travaille, et autant qu'elle peut, la chère 
petit*; mais ce que fait ma Mionne n'auiènu 
rien dans notre paufsa IUUJQUM léger*. 

— Vous avez dit Mionna; s'est le nom de 
Votre fille? 

m C'est mot qui J'appelle ainsi. Elle 
nomme Herminie, mais je trouve que e 
long & dire, voilà pourquoi je rappelle 
Mioene. 

— Je veux qu'elle a 
Que voulez-vous, j 'ai mes idées. Kt puis, qui 
sait si plus tard ce qu'elle aura appris ne lui 
sera pas nécessaire ? 

— Il est toujours bon de tout prévoir. 
— Oui, monsieur, certaines choses surtout, 

pour cela que je tiens h. ce qne Mionne 

— Elle est, en effet, bien jeune » 
M. Broussel. 

— Pour le moment , elle soi) 
;iivre ménage, elle est nia petite m 

que chez nous tout est en ordre 
reluisant de propreté. Kilo est très économe; 

' :n elle sait faire quelque chose. Sans 
bruit, tranquillement, n'ayant pas l'air d'y 
toucher, elle fait sa petite cuisine, et c'est bon, 
très bon, monsieur : dans le plus grand res
taurant de Paris, je ne mangerais pas avec 
un meilleur appétit que chez nous. 

Enfin, ma chère Mionne a pour moi des 
soins, une tendresse admirables, je dirais 
presque qu'elle me gâté. Jamais un trou à 
mes chaussettes, un accroc il mon vêtement. 
L'autre jour, t'ai déchire mon paletot, l i , i la 
poche; ça n y parait plus. Regardez, mon
sieur, voyez comme cette reprise est faite ( 

Et Mionne a appris seule A coudre. Je crois 
bien qu'elle aurait du goût pour être coutu
rière. 

M. Broussel ne. put «'empocher de sourire. 
-npajpdqn, monsieur, repris MouriUon.je 

vous ennuie peut-être en vous parlant de ~ " 

non, au contraire ; tout 
n'intéresse beaucoup 

e pense qu'a ma 

douée, fort instruite, ayant 
t'isage du monde et qui enseigne bien. Cettt 
dame vient tous les deux jours, trois fois par 
semaine, donner des leçons 4 Mionne. La 
maîtresse et l'élève se sont ai bien attachée» 

que, maintenant, c'est pour la 
inaitresseun plaisiril'enseignar et pourl'elèrt 

a plaisir d'apprendre. 
Certes, la surprise de M. Broussel était 

grande, car il ne s'attendait guère à trouver 
"/aillasse de pareils senU-
cet homme changeait d'as

pect, grandissait, devenait stspsrbs. 
Comme on 1m avait hieu donné i 

Caméléon ! ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 
Ainsi, non seulement ce malheureux trou-
lit le moyen de faire vivre lui et sa Me 
ais ncore de faire denner de* leçons i 

vérité, comment pouvait-il faire? 
" " " " " " Stable 

tain Age, 

Baomde 

et, daruv, qu*n<l ' compte pas 
«e plus ; cela mo I arrive bien 

tuitement des leçons à votre fille ? 
n. 

— Non pas, monaieur ; d'ailleurs je H h 
voudrais point ; elle est pauvre aussi et U 
faut bien qu'elle vive. Je lui donne trente-tix. 
francs par mois, ce qui met le cachet a trot» 

n'est pas trop. aliVx ; car eue t e 

rien, ce que vous me dites 
— Ohl al elle n* gagne pat déjà quelque — Vovez-vous , n 

^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ chose, c'est ma faute s i n o n la sienne. Elle fille ; je n'ai qu'elle A _ _ _ ^ ^ 
-C 'es t jus te . I l tM. Broussel. M l TSSlîSte. courageuse et dévouée; elle je parle d'elle, je ne m'areéte phis ; cela mo I arrive bien souvent Se'.^ 
La garçon apporta des cigares dans une voudrait bien pouvoir m* soulager, car elle r end si heuwux rte parler de ma Mtonne I I métn, ^ o q heures avec Misa 

t n . s i i i i , qu 'dmit sur la tab le , versa le café Louffre, ma Mionne, quand d y a delà génu Et pnisque vous êtes assez bon pour m'écouJL ^ • 
K a i les tasses et se retira - A i n noua, et qu'alU. s'apsreoli *>«« je me p t i v e % r jevoea dirai aussi que J* fais instruire nfflf (A nui 

— Maintenant, dit M. Broussel, causons.JpTJer quelle ne manque de rien. 

N'rrfj 
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